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CHAPITRE 1
Quand j’étais petite, je détestais mon anniversaire. À quoi bon fêter un anniversaire deux semaines après Noël ? Mais à présent que je fonçais tête baissée vers la trentaine avec M. Parfait contre qui me blottir, l’idée ne me semblait plus aussi mauvaise. Non, maintenant ce n’était pas si mal du tout. Je soupirai et m’étirai dans un lit aux dimensions luxueuses, puis me retournai pour me pelotonner quelques minutes de plus contre son torse à la tonicité idéale… et découvrir qu’il n’était pas là.
Peu importe, me dis-je en souriant toute seule. Je l’imaginai revenant d’un pas nonchalant dans la chambre, avec un plateau de petit déjeuner bien garni, sans autre vêtement que son sourire le plus charmeur. Je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qu’il avait prévu pour mon anniversaire qui, belle coïncidence, tombait le même jour que l’anniversaire de notre rencontre. Deux années heureuses depuis que le destin lui avait fait franchir les portes du pub de La Sirène pour atterrir dans mes bras qui n’attendaient que lui.
Je m’ennuyais dans la vie que je menais à Wynbridge, la petite ville d’Est-Anglie où j’avais grandi, et je cherchais une distraction, n’importe quoi pour rompre la monotonie des pintes que je servais et justifier le fait d’habiter encore chez mes parents, quand Giles Worthington était entré. Il s’était présenté comme un fiancé délaissé, une âme brisée qui avait besoin d’un peu de repos, ce que j’étais plus que prête à lui offrir. Je l’avais remis sur pieds en un rien de temps et, en retour, il m’avait fait perdre la tête et emmenée dans son château, ou plutôt dans son appartement de standing.
Il m’avait fallu quelques semaines pour découvrir qu’il était en fait largement responsable de la rupture, mais sa fiancée était déjà partie depuis longtemps, elle voyait quelqu’un d’autre (c’était du moins ce qu’il affirmait) et, depuis, je menais la vie d’une princesse, même si aucun de ces éléments n’avait vraiment d’importance à mes yeux. Tout ce qui m’importait, c’était l’amour, l’amour fou, l’amour qui faisait tambouriner mon cœur contre ma cage thoracique. Je croyais fermement au destin, à la fatalité et à toutes ces foutaises et je savais que Giles Worthington et moi étions faits pour être ensemble, jusqu’à ce que la mort nous sépare.
– Giles, ronronnai-je d’une voix lascive, dépêche-toi, le lit refroidit.
Pas de réponse. Je m’assis, secouai mes boucles rousses pour les écarter de mon visage, enroulai le drap autour de moi et gagnai la porte sur la pointe des pieds pour l’appeler à nouveau. Toujours rien. Je retournai d’un pas traînant jusqu’au lit, quand j’avisai une enveloppe calée contre le téléphone.
 
Ma journée se déroula exactement comme Giles l’avait prévu. Cette année, pas de câlins sur le canapé à siroter du Prosecco en regardant de vieux films. Au lieu de quoi, je fus pomponnée dans le spa d’une somptueuse demeure campagnarde, soins dont je tentai de profiter autant que faire se pouvait, malgré le sentiment de ne pas être à ma place parmi les déesses à la toilette rutilante qui, contrairement à moi, étaient à l’évidence accoutumées à un traitement aussi complaisant.
D’une générosité jamais démentie, Giles aimait me couvrir de surprises : bouquets somptueux qui ornaient mon bureau au travail, bijoux raffinés nichés dans des boîtes de chocolats et miniséjours de dernière minute, mais ce que je préférais, c’étaient les heures que nous passions ensemble, juste tous les deux, blottis sous la couette, téléphones éteints, à nous manger du regard. Ce spa d’anniversaire, bien que plaisant, ne me correspondait pas. Cependant, pour ne pas paraître ingrate, j’avais affiché mon plus beau sourire et remercié ma bonne étoile d’être au moins tombé sur un homme qui se souvenait bel et bien de mon anniversaire.
J’avais passé toute la journée enveloppée dans un peignoir moelleux, à voir le moindre de mes désirs satisfait, avant de me rendre au salon de coiffure où mes boucles furent lissées, tandis qu’un taxi m’attendait pour me conduire ensuite à mon restaurant préféré, sur un toit-terrasse, où j’allais dîner avec l’homme de mes rêves.
Au cours des semaines qui avaient précédé le grand jour, j’avais fini par me convaincre, sans cesse avec plus de fermeté, que Giles était sur le point de me faire sa demande en mariage et ces heures de bichonnage intensif n’avaient fait que renforcer ce fantasme que des conversations aussi interminables que clandestines avec Jemma, ma meilleure amie, avaient alimenté. J’étais si près de voir notre histoire se conclure par une fin heureuse que j’en avais presque le goût sur la langue.
– Bonsoir, mademoiselle Dixon.
Le directeur du restaurant s’inclina pour me saluer.
– Bonsoir, James, répondis-je, piquant un fard.
Je ne m’étais toujours pas habituée à la façon dont les gens me traitaient maintenant que j’étais la petite amie de Giles. Où que nous allions, tout le monde connaissait mon nom. Ma mère aurait été aux anges de voir des gens se jeter sur elle, mais, pour ma part, je trouvais ces réactions bizarres. Sans doute, au fond de moi, me sentais-je toujours un peu dans la peau d’une usurpatrice, à vivre la grande vie à la capitale.
Avant que Giles ne m’embarque, je n’étais que barmaid dans une petite ville, qui n’avait aucune idée de la façon dont vivait « l’autre moitié », mais, désormais, j’étais traitée comme la reine de Saba du simple fait d’avoir la chance d’être au bras de Giles Worthington. En parlant de lui, où était-il ?
– M. Worthington ne va pas tarder, annonça James, le maître d’hôtel, en voyant que je regardais autour de moi d’un œil inquiet. Voulez-vous me suivre à votre table ?
Je venais à peine de m’asseoir quand je vis Giles arriver. Je souris intérieurement au spectacle de toutes les femmes du restaurant qui se retournaient discrètement sur leur siège histoire d’avoir la meilleure vue sur l’épaisse chevelure brune, les yeux acajou et le costume impeccablement coupé qui se dirigeaient vers ma table.
– Lizzie, me souffla-t-il en se penchant pour effleurer ma joue d’un bref baiser, tu es magnifique. Comment s’est passée ta journée ?
Il prit le siège en face du mien et gratifia consciencieusement d’un petit signe de reconnaissance les dîneuses qui attendaient toujours un mot de sa part. Je humai l’odeur persistante de son après-rasage, tout en m’efforçant de refouler l’envie de le ramener à l’appartement, de desserrer sa cravate et d’arracher sans ménagement les boutons de sa chemise de marque.
– Ma journée a été tout à fait sublime, soufflai-je, mais je pense que cette soirée va la surpasser.
D’ordinaire, quand je lançais une remarque de ce genre, Giles m’adressait un clin d’œil ou me caressait la jambe sous la table et je savais qu’il n’était pas question d’attendre notre retour à l’appartement pour qu’il se jette sur moi, mais il se contenta cette fois d’un petit sourire fugace avant de s’emparer de son menu.
– Tout va bien ? hasardai-je.
Ce n’était pas son genre de ne pas jouer le jeu.
– Oui, désolé. J’ai juste passé une journée sans, tu vois ?
– En fait, je ne peux pas dire que je vois, non, tentai-je à nouveau. Parce que grâce à toi, j’ai passé pour ma part la meilleure journée possible.
Je savais que je forçais un peu la note et que Jemma secouerait la tête devant un tel mensonge, mais je voulais que Giles sache à quel point j’appréciais la journée qu’il avait organisée pour moi. Cependant, il se contenta de hocher vaguement la tête et de claquer des doigts pour attirer l’attention du maître d’hôtel.
Deux plats plus tard, j’avais du mal à rester calme et à maîtriser ma frustration.
– Tu ne peux pas laisser tomber cette fois ? le suppliai-je.
C’était la troisième fois que le téléphone portable de Giles perturbait notre repas et il semblait de moins en moins probable à chaque bouchée qu’il me fasse sa demande et, même s’il s’y résolvait, je n’étais pas sûre d’avoir l’amabilité d’accepter, étant donné l’humeur détestable où m’avaient mise ces interruptions constantes.
– Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais je suis certaine que ça peut attendre la fin de notre dessert, murmurai-je.
– Ce n’est pas un « dessert », rétorqua Giles, qui leva et fit tomber bruyamment sa cuillère. On appelle ça un entremets ou une pâtisserie, mais pas un « dessert » et non, cet appel ne peut pas attendre.
Je sentis des larmes me monter soudain aux yeux pendant que je le regardais traverser le restaurant. Je tentai énergiquement de les ravaler et d’ignorer la pointe de gêne qu’avaient fait naître ces paroles brutales. Il n’avait jamais corrigé mon langage auparavant. Les « frères Grimm », comme Jemma avait appelé Edward et Charlie, les frères de Giles, l’auraient peut-être fait, mais pas Giles. Depuis deux ans que je le connaissais, il ne s’était jamais montré cruel.
Je repensai à toutes les fois où il s’était assis à la table de mes parents pour savourer son « dessert ». Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Je n’arrivais pas à croire qu’il se soit donné tant de mal pour organiser un spa et un repas somptueux à l’occasion de mon anniversaire, et de notre anniversaire de rencontre, pour ensuite tout saboter avec des appels téléphoniques professionnels.
– Il faut qu’on parle, murmura-t-il quand il revint enfin à la table, l’expression grave.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en prenant sa main, bien déterminée à tout arranger. Je sais qu’il y a un problème, Giles. On ne s’est jamais disputés comme ça, et encore moins par une journée pareille.
Je m’efforçai de lui pardonner sa remarque acerbe et d’aplanir les difficultés de ce qui était censé être les plus beaux instants de ma vie, mais quelque chose dans son expression me suggérait que cette journée ne différait en rien des autres pour lui, qu’elle ne recelait rien de spécial. Il n’avait quand même pas oublié ? Ou bien si ?
– Je suis désolé, Lizzie, bafouilla-t-il. Je ne me sens pas dans mon assiette. La journée a été très longue.
– C’est bon, le réconfortai-je.
Il me dévisagea une seconde puis retira sa main et prit une profonde inspiration.
– Écoute, reprit-il, il y a quelque chose que je dois te dire.
Je me redressai sur ma chaise, puis, passant une main parfaitement manucurée sur mes boucles lissées, je tâchai de lui rendre son regard. On y était. C’était le moment où il allait enfin me demander en mariage. Il était juste nerveux et ennuyé que nous ayons été interrompus.
– Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en souriant. Je suis sûre que cette nouvelle ne peut pas être si terrible que ça.
Pendant une seconde, prise de panique devant son expression insondable, je baissai les yeux vers la table, puis je me rendis compte qu’il fouillait dans sa poche pour trouver ce que je présumais être l’écrin d’une bague. Je pris une profonde inspiration afin de calmer mes nerfs et je relevai la tête. Il poussait quelque chose vers moi sur la table. Je tendis une main hésitante pour m’en saisir, mais ce n’était ni un écrin ni une bague. C’était une clé. La clé de l’appartement de Giles. Je la laissai maladroitement tomber sur la table comme si son contact m’avait brûlé la peau.
Il fronça les sourcils, avant de balbutier, d’une voix à peine audible :
– Lizzie, je suis désolé. Mais il faut que je te le dise : j’ai décidé d’épouser Natasha finalement.
Je ne me souviens pas vraiment des détails de ce qui suivit. Je restai assise à regarder, abasourdie, la bouche de Giles qui s’ouvrait et se refermait sur des bribes qui me parvenaient par-delà des années-lumière semblait-il.
– Je n’ai jamais vraiment cessé de l’aimer, l’entendis-je m’avouer. Je sais maintenant que, lorsque je t’ai rencontrée, j’avais juste peur de l’engagement qu’elle et moi étions sur le point de prendre.
La bile me remontait à la gorge, mais je refusais d’écouter la voix dans ma tête qui me prévenait que l’univers se préparait à me jouer un tour exceptionnellement cruel.
– Mais et moi, Giles ? bredouillai-je. Quand on s’est mis ensemble, tu m’as dit que Natasha et toi n’étiez pas faits l’un pour l’autre. Tu as dit que tu te sentais chanceux d’en être sorti au bon moment et que tes sentiments pour moi n’avaient rien à voir avec ce que tu avais ressenti pour elle. Tu m’as dit être amoureux de moi !
– Non, répliqua-t-il en haussant les épaules. Je pensais l’être, mais je ne l’étais pas. Avec le recul, je crois que j’ai juste eu peur à l’idée de vivre avec une seule personne pour le restant de mes jours et j’ai paniqué. Je n’aurais jamais dû me séparer de Natasha et encore moins te demander d’emménager avec moi. Je me suis emballé et, soyons honnêtes, Lizzie, même toi, tu dois bien admettre que notre relation n’a jamais vraiment fonctionné, n’est-ce pas ? Je veux dire, tu ne t’es jamais totalement acclimatée à la vie dans cette ville, pas vrai ?
Je demeurai bouche bée, trop hébétée pour bouger et trop choquée pour répondre. J’avais quitté mon travail, ma famille et tous mes amis à Wynbridge pour déménager à Londres afin de pouvoir être avec cet homme. J’étais folle de lui, prête à traverser le feu pour lui et je pensais qu’il ressentait la même chose à mon égard. Il m’avait répété un nombre incalculable de fois qu’il m’aimait, que j’étais une bouffée d’air frais, qu’il n’avait jamais rencontré quelqu’un comme moi…
– Excuse-moi, murmurai-je en repoussant ma chaise et en priant pour arriver aux toilettes pour dames avant de déverser partout le contenu de mon estomac.
Je fixai mon reflet dans les miroirs qui tapissaient le mur, sans reconnaître la personne qui me regardait. Où était passée Lizzie Dixon ? Libérant quelques-unes de mes boucles torturées et domptées, je sentis de grosses larmes couler. Je déglutis, pris une grande inspiration et m’aspergeai le visage d’eau froide pour essayer de tempérer le feu de mes joues rougies.
 
– Je sais que ça doit être un sacré choc, murmura Giles quand je regagnai notre table d’un pas chancelant, mais je ne pouvais pas laisser la situation s’éterniser encore. Quand j’ai remarqué que tu lorgnais sur les bagues avant Noël, j’ai dit à Natasha… Quoi ?
– Depuis combien de temps exactement tu t’es remis avec elle ? m’écriai-je, horrifiée.
Giles secoua la tête.
– Je ne sais pas, quelques mois peut-être.
Je ne pouvais supporter d’en entendre davantage. La voix de Jemma me hurlait de lui renverser son verre sur la tête et son « dessert » sur les genoux, mais je ne pouvais m’y résoudre. Je compris soudain que ce repas n’était qu’une mascarade, que Giles espérait qu’ainsi je m’en irais tranquillement et sans faire d’histoires. Or c’était à l’évidence ce que j’allais faire, mais juste parce que j’étais trop choquée pour réagir autrement.
– On peut y aller, s’il te plaît ? lâchai-je. On en parlera à l’appartement.
Et je me levai en repoussant maladroitement ma chaise.
– Je ne reviendrai pas à l’appartement, Lizzie.
– Quoi ?
– J’ai déménagé mes affaires aujourd’hui.
– Quel méprisable menteur tu fais !
Je m’étranglai, la colère menaçant de prendre le pas sur le choc.
– Je me suis juste dit que ça pourrait nous épargner une scène. Tu peux y rester aussi longtemps que tu veux. Je ferai même faire inscrire le bail à ton nom si tu le souhaites.
– Oh merci ! m’esclaffai-je en me rasseyant dans un bruit sourd. Tu es vraiment un amour !
– Ne le prends pas comme ça. Je fais de mon mieux pour que ce soit le moins douloureux possible.
– Pour qui, Giles ? Tu sais que je ne pourrai pas payer le loyer toute seule. Je vais devoir déménager. Et mon poste ? Tu m’as piégée avec ce poste. Tu crois vraiment que je vais pouvoir retourner au bureau et continuer comme si de rien n’était ? Je croyais que tu m’aimais.
– Je suis désolé.
– Moi aussi. Je suis désolée d’avoir posé les yeux sur toi, mais il faut reconnaître que c’est un anniversaire que je n’oublierai jamais !
Et apparemment, Giles non plus. Un bref coup d’œil à son beau visage me confirma ce que j’avais pressenti : il avait complètement oublié que c’était mon anniversaire ou celui de notre rencontre.


CHAPITRE 2
Jemma commença à m’appeler peu après huit heures le lendemain matin. Giles jouait soi-disant au squash avec un collègue à cette heure-là et elle savait que je serais seule à la maison. Je m’allongeai pour écouter ses messages enjoués qui, pour moi, sa plus vieille amie, démentaient le désespoir qu’elle disait ressentir devant mon silence. J’imaginais aisément que les textos qui s’accumulaient sur mon portable étaient loin d’être aussi polis.
« Salut vous autres ! C’est encore moi. Je suppose que vous n’êtes pas là, parce que si c’était le cas, vous auriez déjà décroché, non ? »
Si la situation n’avait pas été aussi tragique, j’en aurais ri. À mesure que la matinée avançait, son ton manifestait une frustration de plus en plus prononcée, pourtant je ne trouvais toujours pas le courage de répondre.
« Bon, je sors juste pour emmener Ella à son cours de danse et vérifier comment ça se passe au Café. Je vais essayer de te joindre plus tard sur ton portable, Lizzie. J’espère que vous allez bien, tous les deux, et que vous avez passé une excellente soirée. Je vous embrasse… Bye. » Le ton faussement détaché ne me trompait pas.
Je m’enfouis sous la couette, bien décidée à ne pas affronter le monde réel pendant quelque temps encore. Je songeai aux journées trépidantes que Jemma et Tom, son mari, étaient en train de vivre. Contrairement à moi, ils n’avaient jamais eu envie de quitter Wynbridge. Cet endroit était leur passé, leur présent et maintenant leur avenir. Ils avaient récemment acheté un commerce, le Café du Cerisier, qu’ils avaient entrepris de remettre en état et de rénover entièrement.
Le Café avait été une véritable aubaine, selon Jemma. Cherchant à redynamiser le centre-ville, le conseil municipal était prêt à laisser partir certaines boutiques pour une bouchée de pain. Ils mettaient le paquet afin d’éloigner la population de la zone commerciale excentrée (qui était apparue comme une idée si judicieuse, des années plus tôt) et de ramener les gens sur la place du marché avant que l’endroit ne perde son charme et ne soit envahi par des chaînes de magasins à prix cassés. Selon Jemma, « commerce de proximité » était l’expression à la mode sur toutes les lèvres.
Le Café était l’endroit où il fallait être vu quand nous étions jeunes et il était désormais prêt à renaître et à fournir à Jemma l’espace parfait pour développer son empire pâtissier.
Je m’enveloppai encore plus étroitement dans mes couvertures, mortifiée par le sentiment de jalousie que j’éprouvais en pensant à la vie parfaite et à la chance de Jemma. Elle avait un mari qui l’aimait, une fillette adorable et, à présent, l’entreprise de ses rêves. Le Café allait être la cerise sur son gâteau.
 
Je réussis à traverser le reste de cet atroce week-end grâce au réconfort que m’apportèrent mes deux autres meilleurs amis, Ben & Jerry, et je peux dire, la main sur le cœur, que je n’avais aucunement l’intention de me faire porter pâle au travail la semaine suivante. Pourtant ma consommation de crème glacée atteignit des proportions si démesurées que je risquais de succomber à une grave overdose de sucre.
Jemma avait fini par arrêter d’appeler, supposant sans doute que Giles et moi étions fiancés et donc en train de nous adonner à un week-end marathon de jeux érotiques. Ce qui n’était malheureusement pas le cas, enfin, sans doute que si, mais pour la virginale Natasha plutôt que pour moi dont l’éclat s’était considérablement terni.
Ma mère avait appelé elle aussi à plusieurs reprises, ce qui était déconcertant. Ses messages, elle les avait laissés de la voix qu’elle réservait à ses échanges avec Giles et sa famille, veillant à prononcer minutieusement chaque syllabe. À ces intonations écœurantes venait s’ajouter le fait qu’elle n’appelait presque jamais. Sa vie se résumait à des réunions du Women’s Institute de Wynbridge et à des rencontres autour d’un café pour la défense des orangs-outans orphelins. J’espérais que Jemma ne l’avait pas croisée et ne lui avait pas raconté qu’elle n’arrivait pas à me joindre, mais cette éventualité était très peu probable. Toutes les deux ne fréquentaient pas les mêmes cercles.
Je réussis finalement à m’endormir le dimanche soir et, malheureusement, je ne me réveillais pas. Le message astucieux, mais salvateur, que j’avais passé des heures à concocter dans le plus pur style Ferris Bueller1 ne fonctionna pas vraiment. En m’octroyant audacieusement quelques jours de congé maladie, j’aurais eu le temps de me ressaisir et de retourner au travail l’air confiant, l’affront de Giles digéré et le monde à mes pieds, mais le destin ne semblait malheureusement pas en avoir fini avec ma personne.
– Il ne s’agit pas juste de moi, gémissais-je, de plus en plus convaincue que les tortures que j’endurais étaient destinées à me punir d’avoir pardonné aussi facilement à Giles quand j’avais découvert que c’était lui qui avait abandonné Natasha devant l’autel, et non l’inverse.
Je m’étais glissée sous la couette lorsque la voix de Henry Glover, mon patron habituellement calme et bienveillant, retentit entre les murs de l’appartement.
« Elizabeth Dixon ! Où diable es-tu ? Au cas où tu l’aurais oublié, tu es censée diriger la réunion de vente de ce matin ! Tu as toutes les données sur ton ordinateur et personne d’autre ne peut y accéder ! Dépêche-toi, bon sang, tout le monde t’attend ! »
À contrecœur, je sortis de mon lit, sachant que je ne pouvais pas différer plus longtemps.
– Sally, lâchai-je en reniflant dans le combiné. (Je m’efforçai d’avoir l’air plus grippée que victime d’un cœur brisé.) Bonjour, je ne vais pas pouvoir venir avant quelques jours. Tu peux transmettre l’information à Henry pour moi ? Je n’ai pas l’impression qu’il ait eu mon message d’hier.
D’accord, c’était un mensonge, mais vu les circonstances, j’y avais bien droit, pour une fois, non ?
– Oh, Lizzie, Dieu soit loué ! J’espérais ton appel.
Je tentai de m’éclaircir la gorge, mais je n’arrivai pas à déloger la boule qui s’y était récemment formée. Sally, la secrétaire de Henry, savait tout. Je l’entendais dans sa voix. Si j’avais été vraiment malade, elle se serait montrée compatissante, mais ferme. C’était insupportable. Si elle savait, alors tous les autres aussi. Tous ceux que j’avais mis des mois à rallier à ma cause, quand j’avais emménagé avec Giles, changeraient à nouveau d’allégeance, n’est-ce pas ? Je ne peux pas dire que nous avions jamais été proches, mais je détestais l’idée de retourner au travail sans avoir personne à qui parler.
– Peux-tu dire à Henry que je suis désolée ? Je pense que c’est juste un virus, mentis-je en faisant des efforts désespérés pour empêcher ma voix de se briser. Je pense que j’ai dû l’attraper pendant le week-end.
Sally soupira.
– Si ça peut te consoler, ma chérie, personne ne te blâme. C’est Giles, le petit traître : il a toujours voulu ce qu’il ne devait pas avoir.
La tension dans mes épaules commençait à peine à se relâcher, quand le téléphone sonna de nouveau. Cette fois, c’était Jemma, et je ne pouvais plus repousser notre conversation, je le savais. Ce n’était pas juste. Prenant une profonde inspiration, je me préparai à la tempête qui menaçait et je répondis.
– Enfin ! s’esclaffa-t-elle. Je commençais à croire que tu avais quitté le pays ! Ne me dis pas que Giles t’a emmenée dans un hôtel de charme pour le week-end, qu’il t’a gâtée et que tu portes maintenant un diamant de taille princesse, gros comme ta main !
– Pas exactement, murmurai-je.
– Oh, c’est un saphir Lady Di, alors ?
– Écoute Jemma, si tu pouvais te taire deux secondes…
– Qu’est-ce qu’il y a ? Oh, mon Dieu, ne me dis pas que tu t’es enfuie ! Ella ne te pardonnera jamais de la priver d’une occasion de parader en demoiselle d’honneur ! Donne-moi tous les détails, et vite !
– Eh bien, répliquai-je en grimaçant, la journée a débuté par un voyage dans un spa campagnard.
– Un spa campagnard ! ironisa Jemma. Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Tu détestes ce genre de choses ! Et ensuite ?
– Ensuite, retour en ville pour dîner.
– Bon, d’accord, fit-elle avec impatience, je me doutais qu’il y aurait de la nourriture à un moment donné. Bon sang, Lizzie, viens-en au fait, tu veux ?
Je pris une profonde inspiration et j’obligeai les trois petits mots que je redoutais tant à sortir de ma bouche.
– Et puis… il m’a larguée.
– Quoi ?
– Il a profité de ce que j’étais au spa pour déménager et il s’est remis en ménage avec Natasha. Ils vont se marier.
Je me tus, puis des sanglots silencieux remplirent l’espace qui, quelques secondes plus tôt, était occupé par ma meilleure amie détaillant mes perspectives d’avenir d’une voix guillerette.
– Oh, mon Dieu, ne pleure pas ! la suppliai-je. Je n’ai pas l’énergie pour essayer de te remonter le moral.
– Je ne pleure pas. Je suis désolée. C’est tellement horrible.
– Je sais. J’ai failli dégobiller sur la table quand il m’a annoncé la nouvelle.
Je ne sais pas pourquoi j’essayais de traiter la situation sur un ton humoristique. La plaisanterie n’atténuait certainement pas la douleur ni l’embarras. Pendant des semaines, Jemma et moi avions fantasmé sur le jour où Giles me demanderait en mariage et je devais maintenant lui expliquer que ce que j’avais pris pour de la nervosité liée à l’imminence de sa demande était en fait une tactique de désertion massive.
– Tu n’es pas sérieusement en train de me dire que ce traître t’a tout déballé pendant le dîner ? s’insurgea Jemma.
– Si, confirmai-je, incapable de m’arrêter maintenant que j’étais sur ma lancée. Mais pour sa défense, c’était un très bon dîner, même si j’ai failli le revoir à l’envers !
– Comment peux-tu blaguer, Lizzie ? C’est affreux !
– Parce que si j’arrête, je crois que je vais sombrer complètement, avouai-je. Et c’est hors de question. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de voir à quel point je souffre.
– Que vas-tu faire ?
– Comment ça ?
– Tu ne peux pas rester dans cet appartement, si ? Tu imagines comme ça va être atroce de retourner au travail ?
– Oui, l’idée m’a traversé l’esprit.
– Et pour le loyer ? Tu ne peux pas l’assumer toute seule.
– Oui, c’est bon, merci, Jemma, grommelai-je.
Depuis que j’avais prévu d’appeler en prétendant que j’étais malade, je ne pensais plus qu’aux difficultés qui m’attendaient, mais je n’avais pas besoin que quelqu’un, surtout quelqu’un que j’aimais, me dise que ma vie allait être difficile à partir de maintenant. J’avais besoin du soutien de Jemma ainsi que de sa compassion.
– Je suis désolée, bégaya-t-elle entre deux reniflements, avant de redevenir la jeune femme pratique qu’elle avait toujours été. C’est juste un gros choc, c’est tout. Peut-être que tu devrais rentrer à Wynbridge pour un moment.
– Quoi ?!
– Juste le temps d’une pause, que tu te sois bien remis les idées en place. Viens chez nous, si tu ne peux pas affronter ta mère… Oh…
– Quoi ?
– Rien.
– Ne me mens pas, Jemma. Qu’est-ce qu’il y a ?
– Je suis plus ou moins tombée sur ta mère en ville, vendredi dernier.
Je m’effondrai sur le canapé et dis au revoir à ma dernière once de courage.
– Et ? demandai-je en espérant paraître indifférente.
Nouvelles secondes de silence.
– Jemma, tu ne lui as rien dit à propos de vendredi soir, n’est-ce pas ?
Mais les messages du répondeur me soufflaient déjà la réponse.
– Il se peut que j’aie évoqué l’anniversaire de votre rencontre et suggéré que Giles avait sans doute une surprise en réserve dans sa manche.
– Oh, mon Dieu ! gémis-je.
– Je suis vraiment désolée, bredouilla Jemma qui se remit à pleurer.
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ou il lui annonce qu'il va en épouser une autre ! Pour Lizzie
c’est un choc, elle est anéantie... Elle quitte Londres et retourne
dans son village natal de Wynbridge auprés de sa meilleure amie,
Jemma.

Pour oublier sa peine, elle décide de se replonger dans ce qui
était sa passion : la couture, et de s'investir a fond dans le projet
de Jemma de rouvrir le Café du Cerisier, au cceur de Wynbridge.
Lizzie lance alors dans ce lieu emblématique un atelier de loisirs
créatifs pour réunir les habitants de la ville. Avec le mari de
Jemma, Tom et son meilleur ami Ben, tous les quatre vont se
lancer le défi un peu fou de redonner un coup de jeune au Café du
Cerisier. Mais les cupcakes de Jemma et les dons de couturiére
de Lizzie suffiront-ils a faire revivre le café de leur enfance ?

« Un feel good réconfortant
a déguster au coin du feu »

Femme Actuelle

Nommée par le Sunday Times « Autrice de best-sellers », Heidi Swain
vit @ Norfolk avec son mari et leurs deux enfants, ainsi que leur chat noir
Storm. Passionnée par le jardinage et la campagne, elle collectionne
les accessoires vintage. Autrice de pas moins de dix livres, elle signe
ici son troisiéme roman aux Editions Prisma.
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